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Il n'y a que Lotih qui aurait pu décider si une

fenîmmie vaut son sel.

Bien des jeunes gens épuisent leur boîte à sable
sur la première rampe.

Les dudes ont adopté une nouvelle manière de
porter le deuil ; ils mettent un crêpe à leur ciga-
rette.

Il y a une grande dilférence entre l'entêtement
et la fermeté. L'entêtement, c'est votre femme
qui l'a.

Déliez vous <lu philantrope ; c'est le pire (les
usuriers, parcequ'il vous regarde toujours avec
intérêt.

On vient d'infuser du sang nouveau dans quel-
ques journaux canadiens. Le sang augmente la
circulation.

Garlebeu prétend que Santo, l'assassin (le Car-
not, va, comme tous les autres anarchisteq, passer
à la galaurine.

Il y a un usurier si accompli qu'il tient son or
sous îon oreiller, afin de pouvoir entendre l'inté-
rêt s'accumuler.

Le génie est l'homme qui, ayant la chance de
tomber sur un bon mot, a le talent de laisser
croire qu'il l'a fait exprès.

-J'ai définitivement renoncé à être exact, dé-
clarait, hier, le philosophe Raoul Ponchion. Je
perdais trop <le temps à attendre les autres !

La dernière formule pour le pourboire : " Mon-
sieur aurait-il la bonté de me faire un certificat
qu'il ne m'a rien dotné, car autrement ia femmre
va dire que je suis allé le boire."

Comment expliquer ce phénomène ? Quand
Pierre donne un coup de pied à Paul et que celui-
ci le remet immédiatement à l'autre, les deux se
trouvent sur le même pied. Est ce le pied de
Pierre ou le pied di- Paul ?

On est pratique à Dieppe. On lit
dans les instructions à la police :
"Quand une femme est en danger de
se noyer, ne la retirez pas par les che-
veux, mais par ses vêtements; ses che-
veux peuvent vous rester dans la main."

"Oui, monsieur," disait Baptiste à
son maître, "je ne puis plus endurer
madame. Je crois vraiment qu'elle a
oublié que je puis partir quand je veux,
car elle me fait subir le même traite-
ment qu'à monsieur."

Nous connaissons un employé du ser-
vice civil qui n'a pas eu de chance la
semaine dernière. Il avait besoin de
deux certificats médicaux : l'un de ma-
ladie pour avoir un congé de deux
mois ; l'autre de santé pour renouveler
une police d'assurance ; niais en expé-
diant ses documents, il s'est trompé
d'enveloppe.

BAZAR DE CHANCE

La mère.-Quels sont ces bibelots ridicules ?
Lajille.-C'est pour la tombola du bazar.
La mère.-Il n'y a pas un mortel au monde

qui se laissera tenter par ces horreurs.
La lle.-Précisément; c'est une chance pour

le bazar. Tous ceux qui gagnent quelque chose
s'empressent de nous le remettre.

RÉFRACTAIRE

Le médecin.-D'abord, ce soir, vous vous met-
trez les pieds dans l'eau chaude.

Le patient.-Pouah ! Ça n'est bon à rien.
Le médecin.-Allez vous prétendre en savoir

plus long que moi en médecine ?
Le patient-Pas précisément; mais je sais

qu'un bain de pied est inutile.
Le médecin.-Et purquoi, s'il vous plaît?
Le patient. - Parce que j'ai deux jambes de

liège.

UNE CATASTROPHE

v 51,

('arleiten (qui n'a pas en connaissance le son départ
de l'h4tel pour le sleaner.-Qu'est-ce <que ça veut dire?
[tien jus de l'eau ! L'inondation de la Colombie An-
glaise est rendue ici!

PROBLÈME SOCIAL RÉSOLU

Marioche.-L'avez-vous entendu, la dame qui vient (le partir?
Ille veut établir le souffrage des femmes! Comme si nous ne
souffrions pas assez comme cela!

ENTRE PEUREUX

Freddy (nullement anxieux de se battre).-
Pourquoi ne me frappes-tu pas, tu n'as pas peur ?

Willie (encore moins anxieux).-Je n'ai pas
envie de passer, à l'école, pour ne doner la volée
qu'à plus faible que moi.

TRAITEMENT DIFFICILE

Bo/>.-Tu vois ce grand gaillard, là-bas 1
Job.-Oui, aussi mince qu'il est long. Qu'a t il

d'extraordinaire ?
Bob.-Quand il est malade, le docteur a toutes

les peines du monde pour découvrir s'il a mal aux
reins ou au ventre.

AVEC UNE DIFFÉRENCE

Le paysan, rencontrant son maître à la chasse.
-C'est une surprise de trouver monsieur ici. Qui
vous amène aussi matin ?

Le maître.-Le besoin de trouver l'appétit pour
mon déjeuner.

Le .aysan.-Nous ne sommes pas bâtis (le la
même manière. Moi, c'est le besoin de trouver
un déjeuner pour mon appétit.

UN HOMME BIEN CONNU

Le touriste, à un paysan.-Et vous, comment
vous appelle t on?

Le paysan.-Victor Emmanuel.
Le touriste.-Si je ne nie trompe pas, c'est un

nom bien connu.
Le paysan.-Vous pouvez le dire. Toute la pa-

roisse me connaît depuis quarante ans.

LE COMBLE DU BONHEUR

Jlojack -Alphonse avait-il l'air heureux lors
de son mariage?

Tomdick.-IHeureux n'est pas le mot. Il avait,
écrite sur sa figure, la satisfaction du client atten-
dant son tour, qui se fait dire next par le barbier.

SIGNE DE FAVEUR

L'amoureux au jeane frère.-Est-ce que ta
sour m'aime plus que les autres visiteurs?

L'enfant terrible.-Elle dit qu'elle vous aime
beaucoup mieux, parce vous venez moins souvent
et que vous veillez moins tard.

ADIEUX DÉCHIRANTS

Le mari mourant.-Console-toi, ma chère. Le
bon Dieu permettra, quand je serai mort, que tu
trouves un autre mari.

La femme en pleurs.-Ça m'épouvante. Voilà
trois fois que je me marie, et c'est toujours de
pire en.pire.
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L'ANGE ET LA MÈ'RE

(P'our le SniEDi>

l'an1e d (otit les paradisiaques soleils ve-
ïîaient d'éblouir les yeux - se sentit un alan-

Alors, étendaitt ses divines ailes blanches sur
nt nuage tout leu qui passait, il s'abîandlonna
léger comme la nuée qui le portait - au souille
suave d'une brise parfumée.

à soit oreille comme la caresse d'un zéphyr ciii-
bacîné!

La nuée qui piortait l'ange en sa longue rêverie
s'était si bien rapprochée de la terre qu'elle
elîleurait presque les plus hautes cimes d'une iu-
neîse forêt. Dans les bois, le silenice s'était fait
avec l'obscurité, et - (levant la nuit solennelle
de Dieu - les fauves eux-mêmens s'étient tus....

Soudi-inement, toutefois, -de cette roroût soin.
bre et silencieuse - un cri &'éleva, désespîéré, cr'i
bin' faible puisqu'il venait d'une Pauv're focnate,

si différente (les fr' îidî s alff.ect ions dlu parad is,
li-o- qu ivi à la face dle Pie ajflIvec les4

séraphins iî'3 fre"-envia le pauvre entîtîî
perdu.. n.qui, lui, duîit mimî, avait vonIII Panl'itîour

d'une mîère

Essayez les Clarets do la Compagniie des Vins
de I>,ordicaqix à $3 01) et $ 100 la cais-Se. 30 rue
Ilôpital. Téléphonet lI ý i.
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L'écho loîîîtoin deî célestes mymîîplîîîîîîs lui
parvenait - toujours pîlus aflitihhi à inî*snre q1ue
la nuée se rapprocligit de~ la terre bientôt ce ine

fut plus qu'n'î mélodieux înurniure (lui 1wrça dé-
licieceîýniùnt l'tn"e en1 son extaGt îîm rêverie ..

L'ange songeait au sup)rî!me( bonheur (lui était
le sien d'avoir Dieu commîe père, de semntir quel-
qjuefois s'arrêter - sur lui, l'Pnfant - avec bpien
veil lance, ce rega1rd incomnnensurale qui eîn-
b'rasse l'infini dtu temps et de l'e4paco

L'ange songeait issi qu'il avait les; saplîîns

comme frères, qu'il pouvait - pendant l'éternité
des siècles - entendre leurs divins chants, dou x

clamîeur immiense pourtant puisque l'ange - en
sa itimèrc - l'entendit

U ne teile ii~e était en ce cri, que'ang
-tout éhmu par Cette itenCsitéý de p) vision ilicoli

nue ponur lui - voulut regarder sur la tî'rre la
mial li u relse: créatuire qui, ainsi, se lieitit

il vit danîs les sentie'rs de la forêt ie, fe' mîîmie

Cou rant, affolée, qu i - dans I 'é'arenieîi t. il'u ne
iniîdcible dlouleur - tour h-tour uîer.aoa it la ita-
tu re imiipassibI le, l'eoui implorit l)îî 'î, les sai uts
du para'lis pour qu'ils lui rendent soit <'iifaiit,

perdu dans les boais!
... Alors, devanît cette tenidresse passionnée,

8SUYO(NS PRlATI'QUJES

iils boiTille Clus Catastrophles. In l iiiii -
lins re'iii i'r. et, mi tas îlegens pîêli. itêlfi dans le
ý-iI isse.au î les lui'iiiç des fi'iiuiiii's, dles. e'ifalits

déaé,qui utilisenit à tour de goii'er tous les
Rrp)t.4 que la créaitioni a pîî' réunir sur ie.O

feile ii p~ierde muîîsiquei. (Ce q1u'onî pou vait
dhire, je n'en sais reu; jii ni he sou viens que (lit
cri (lu coeur d'mii' jetuue fvmiie (lui se ri-conîuhîîaiî-
dait h ,Oit domiestique i

-)e t'viu prie, Ji,,i ll luii disait-el le, G ri'-îi
de )àî par les Jiiiîii. 'r'u les recomiiaîtras :14
sonIt. celle If(lui on t dls . I rty4és Ililas.
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Sc'nes de la vie du peu-
ple dans le Caucase

Quoique lu Caucase soit
traversé par des hecmins
de fer dans toute sa lon-
gueur, de Koutasi à la-
toui, et qu'ils existent

dans toutes les villes, jus.
qu'à la frontière de Perse
de du Kourdistan, il y a
des chaussées où circulent
des diligences et des voi-
tures de poste.

Généralement, l'attelage
se compose (e be"ufs et de

taureaux, traînant un " ar-

ba" (chariot), l'uniquo
moyen de transport sur ces
routes impraticables. Dans
les sentiers montagneux et
boisés, à une altitude de
quatre à cinq mille mètres
au-dessus du niveau do la
mer, l'arba est remplacé
par des chevaux vigoureux
ou des mulets.

L'arba est dle construc-
tion primitive, il est attelé
par deux paires de tau-
reaux ou de buffles et, bien
que ces animaux soient t (lue

vée de Vendredi!
battus par le conducteur, Hp(l enredoimc

Henrtjieule. -Comkimen

ils ne peuvent fournir Xlise.-Je viens de

qu'une marche de deux à
trois milles à l'heure.

L'arba est abrité par une tente d'une étoffe
bigarrée. Sous le chariot sont accrochées des

cornes de taureaux enduitcs d'huile pour graisser
l'essieu et, entre les roues, marche l'inévitable
chien au museau pointu.

Le fond (lu chariot est recouvert d'un tapis sur
lequel est posé un matelas avec plusieurs cous-
sins.

Les voyageurs sont couchés ou assis con-
fortablement, ayant près d'eux leurs bagages et
leurs provisions.

LES DÉSERTS DE LA PLAGE

( Ax eaux.)
e ne fais que de comprendre les poignantes émotions que Robinson Crusoé e dû éprouver dans son ile avant l'arri-

t cela?
découvrir les traces d'un pied d'homme sur la grève.

Il y a, à Tillis, un sujet typique qu'on appelle
"Toulouk tchi ". Cet homme est chargé de fournir
l'eau à toute la ville. De chaque côté de ses che-
vaux sont fixés des espèces de soufflets se remplis-
sant avec un seau et se déversant par le bout
pointu. Ce sont presque toujours des Persans qui
font ce métier.

A Tillis, et dans le sud en général, le commerce
se fait dans la rue. Les marchands persans et
turcs, ch'srgés des produits de leur pays, tels que
tapis, tisius, soie, articles européens à bas prix,
parcourent la ville graves et importants.

APITÉCIATION DE CONNAISSEUSE

äl', a, mon/rnn e trés'r -Voilà mia favorite. .:lle donne, d'u nie année à l'autre,
trente-trois gallons de lait.

Malenoi-' lle ;iout.- e 'est beau h nntendez.vous, mes amies?' Trente-trois gal-
lous de lait par jour !

/'l' reur.-Non, non ; pas par jour. h 'ar scm, aine.
MI"moinlle .S'aitout (dé' dmnt <,onecrt ). -T rente-trois gallons par semaine!

Comme c'est merveilleux !

Les "kineto"
(marchands de
fruits) portent
leurs marchandi-
ses dans un im-

mense vase en
bois qui se balance
adroitement sur
leur tête ; ils tra-
versent, en criant
d'une voix per-

çante l'énuméra-
tion de leurs arti-
cles, la foule mas-
sée pour entendre

le "sazandara"
(l'aveugle) chan-
ter en s'accompa-

gnant de son vio-

lon. Plus loin, d'é-
normes chariots
chargés d'outres
gigantesques en

peau de buffle,
contiennent du
vin qui se débite
on~détiail uxha-

bitants qui viennent faire leur provision dans
des outres en peau de chèvre.

Les " moucha " (portefaix) ont sur le dos un
coussin ou une selle tenue par des courroies (lui
passent sur les épaules et se croisent sur la poi-
trine. Ils portent des charges très lourdes, une
armoire par exemple, et passent la tête baissée et
le dos arrondi. Dans l'attente du travail, cette
selle lui sert de siège ou de coussin pour dormir.

Dans la foule, on distingue des tartares, vêtus
de rouge, et des géorgiennep, dont la grâce et la
beauté se devinent sous les longs voiles blancs qui
les enveloppent mystérieusement.

Les " béki ", tartares et persans de la classe

privilégiée de l'est du Caucase, sont coiffés d'énor-
mes " papakhakh " (bonnets de fourrures) sur des
têtes rasées. On s'écarte pour laisser passer leurs
caravanes richement chargées qui s'avancent au
pas lent et tranquille des chameaux.

Les ateliers sont construits en plein air, légère-
ment abrités, et se composent de longues rangées
de cabanes en bois.

Les ateliers d'armurier- -ont très intéressants à
visiter pour les connaisseurs. On y trouve souvent
des armes anciennes tout à fait adnmirab'es, des
kandjars, des fusils, des cartouchières de métal du
travail précieux et très rare.

Le travail des bijoutiers est original ; les bijoux
qui sortent de leurs mains ont cette forme orien-
tale qui leur appartient en propre. Quantité d'ob-
jets remarquables sont fabriqués en argent niellé.

Ce n'est pas la civilisation qui guide le goût des
Caucaniens dans leurs créations artistiques, mais
l'instinct du beau inné chez tout peuple primitif.
Leur talent ne s'apprend pas, il est fait d'ima.
gination, de charme, et se copie d'après l'admi-
rable et changeante nature qui se déroule devant
leurs yeux inte'ligents.

M. J>E Lys.
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LE~ CIEIN MARIEUR

Cabassol était un garçon ; un peu
bourru, un peu sauvage, il vivait à lat
campagne, seul, ave'c soit chîien, une per.
fection dle chien, qlu'il tenaiit de moi, et
q1ue devant moi, il osait déclarer soit ieil-
leur axai.

Ce JIvéior, trois -.lis auparavant, ap-
partenatit à une (laime veuve qui habitait

Sait Urnîin.n.Lye.Comme il était-
nié chia"seur, les gardes de lat forêt dle
8aint-Gýerîn;un avaient poliment averti
la veuve qu'un jour ou l'autre ils sgivir-
raient forcés (l'eiivoyei' un coup de fusil e
à ce braconnier a quitre paties.

Compenan lanî~c-sié(ce se séparer
de sout cele. or- la daine, qucîqties
jours aîprès, %le di.trgeait de lui trouver
un nouveau nia;itre ;certt s, j'avaia eu lat
lmainliheureuse, catr jailînis, au gi'and ja-
mais, hommie et chin n'ont seîîîfé aussi>
créés l'un pour l'autre que i\léedoi et Ca-
bas'ol.

CeRendant, un.jour où, le nez dans son
écuelle, il ne sent blait sounger qu'à sa pât ép,
Médor lève subitement la tète et, pris
d'un treubleiiîint dans tous ses nmembres, s<
à pose (les hiurlenients inexplicables.

On sonne à lat porte de la maison;?
s'élance, et quand nion ami Cabassol le rejo
le trouve se roulant dlans des convulsions d
aux p~iedls d'une étrangère.

La (lame veuve, (lui n'habitait plus Saint
mainî, umais Paria, avait fLit exprès le v4
pour venir voir soit ancien Médor. Toucli
l'accueil qu'elle en rEcevait, elle offrit à Cal)
s'il voulait le lui rendre, tout ce qu'il lui pi.
d'exiger comme frais de nourriture pendant
années et, en sus, la somme qu'il fixerai
illéme1.

Cabassol la regarda d'un air furibond: "
cède pas, on ne vend pas son ami ! " lui cri
en accompagnant sa phrase d'un mouvi
d'épaules qui signifiait très clairemient:
vous promener"

La dtainle, avec une certaine aigreur, lui i
* cit, non d'être grossier envers elle, ce
aurait bie'n pu faire, mais dle risquer par s,
fus de faire mourir de chagrin le pauvre i
qlui, évidemment, n'avait cessé de la régi
l'aimait toujours et n'aimait qu'elle.

Ce dernier mot azcheva d'exaspérer CaW
;tien convaincu que l'épreuve doit tour'ner
avantagé-, il,'piopose à la îVeuve un arrange

ATTRACTION IRRESký

Mflneî' uc1su l'nqo cette affichîe? Vo'îlàd~i
a pas l uns un pisson !

I>c.ieude.soi. -Je le Bais; -,iais il faut faire quelq~ue cli
les pensionniaires. C'est l'idée dlu privilèe qjui va les ai

LA LOGIQUE DES CHOSES

L'h'-I;r.-Mismonsýieur <j,-t~il, voil V'1'18 î1tu- t.rompé de I
Ori'pu. -'lisracorrect, au-Bitiot quic Marîjite aura reviré.

cliomprenez?

met S& niaison toucheý àI uiieý colline ;lat c.alliiio
s'ab)aisse par un double s"ntier vers le nord commile

lêdor vers le inidi. Ac iip l it d chie,-. il vat ri-couii
it, il (luire s;% viaitiuse Jusq1 u'au somnmiet de cette col-

e joie line ; alors, elle continuera sa route pa~r le sventier
du iîîidi ; lui, il reviptidr.t p-tr le seîitîi'r (tu înrd.

;-Ger- 1.e chien appartienîdra à tout alliais àl celui (les
)yage dIeux qu'il aura suivi.
iée de [,es conditions ainsi poséies. et acceptées, ils se
assol, mettenit en route.
airait î

Après y avoir rélléchi, mon brave ami
lie vit qu'uns moyen d'arranger les choseti
e' fut dl'épouiser lit dlamne. Et c'est ainsi
qui'. mîalg~ré soit désir (le re'ster garçon,
l1nia r! tsi a'ird n atu relle mo liiO i
Ual'bassol ,' miaria pour faire plaisir à soit

Lis hiî'nIt ni' sont pas ilis capable's
(le i évouv'niilt.

<Col i iîr (If? /fi I;rî,

LA il T l~t).E D >U ''S lEI

(.1 (rv, l e- " u, im r il'ifrji,i.' J

Enî corretitoninelle
- .ccust, vous av ez été pris v-olanit unei

mlontri'.
-. 4 e m'î'ii t-epi9iijr'îiut
-T.é. trib unaI aplerciî'ra votre repol-
f , Et ilsiicèrie '1

-01h LI-ès L iicèriI, mîon prèsioît

m' t .non tre lâ, J e n 'ai jamais pu lit faire
m narcher!

X ._ u n rouiai cî''r à lat iîîode, se i lai-Vous
gîutalt Iti'-r. de'vant niotre confrère'S..
<l'un éri' einentt que liui avait inil igé un
journal (lu soir,

-Que'] art icile !mn l'l îrai t-il, c'est plein dle
fautes dle fraiiît,,ais.

S... froidlieiont
- Il y al ctoilc des citationîs

Ils s'e'n allaient, sur le trottoir. Lit faine en
bonnet, le miari en Ibus,'.

Lit fi'ilne 'loit rîîîrcdait l'h' nu îîio titubant.
Il essayai t de se défendiidre.
-Non, c'est clégoû0tatt, 'ératelle, un p114e

cli famille se miettre dans tin état pareil.
Lui, alorzi ave dei ell'orti do lanuec

I,dor, gamtbadant (le bomoi-ur entre ses deoux -No te fâicite pas... faut être juste.
amis, arrive avec eux sur le sommet de lat colline, cause tIes Tasaae. 1ous gris ! ...
puis, sans hésiter, il suit sont anciinne, naitreiîse, Alors... tii coniprencîs... on ne peut pas 5<
et s'nceavec elle dans le sentier qui lui fait miarq1uer!...
face. Bientôt, s'apmercevant que son mîaitro n'est
plus là, il rebrousse chsemin, le rattrapp, retournie Entre immiuortels
à la dame', qui continuait de s'é'oni'r, revienst à Aeâvu queirin bîîe aucouîp d
c'ab ussol, qui niarcliait toujours dans le sens op- qui se porte'nt canididats àl'c-iîe
posé ; il nmonite, il descend, reuilontel, redescenid leurjenniessi', tapié ver'temient sur lat iii
encore, parcourant néce'ssairemeînt à c'hvcune (Io pigil' -'ltrapn aatdses courses umie route plus lonuguie, plus escatrpée. -C'est pioli :"l rpoî vutd
Ne pouvant se décider à se sépare'r <le l'un oci de
l'autre de 8es deux niaitres, dix fois, vingt foiî, il -Quelle res4enllanl;Ice y a-t-il ou1tre

répète ~ ~ ~ l l ilîeîang, jusqu'a ce que, ruisrse'lant enî faction <'t lî' coitcieýr--e (l'un cii'i''
<le sueur, haletant, la langue pqnclante, le pauvre -( ''est que I'uuî a sa garde àil escendî
îMédor tonîlmeconiplèýternent épuisé cIe forces, sur l'autre a des cendcre'; à sa gacrde.

ce mênme solflhipt (le la
colline où s'est opérée À 111éla séparationi ; e't là, I SA'' E11<>
tournant lat tète (lo

'1droite et cde ga1uchle, il /

fessaye de suivre, aut
m~noins clu regard, cia rv" //

Acuit (le ces dIeux être's

r-rjE à (lui il a donné une
~ /,~part égale cle soli c(eur.

rint~~î co'il pro- (N
soumettre son chien à-
une épreiv (lui monak- .

- çait d'être niort-e,
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LES CiRANDES MARQUES DE CI(U~RE

Li, 1il R'OSA

LA C ULT URE D U TABLAC ( i)

(Sulite)

No 2-Par- Cilisixm'îA uSlD

(-'et qui pîréède est le, traitement à suivre pour
un terrain cultivé à lat charrue avant (le l'avoir
planté en tabac ; tout autre est la culture <'un
terrain neuf ou précédemment planté eii trèfle ou
en prairie et que le tabac affectionne particuliè-
renient. Il est d'usage dle travailler le terrain
profondément, muais cela peut se faire de plusieurs
manières différenites.

I )anis un terrain vierge, il faut arracher toutes
les racines fini maîintiennient la terre pas assez
serrée et seiaient un ob>stacle four lat charr-ue et
lit herse. Lat prairie ou le champ (de trèfle dle-
vromît être reýtournés trois semaines avant lat
plantation à s" oni f 0" de- profondleur, en ayant
goiti que le sillon soit complètement retoutrnt,
afin que liherlue soit cassée jusqun'au fond.

Il uit ')il quilîze.jours après, alors que la terre
est ta.ssée-, lat lerser vitimplètenient dans le sens
(lu sillon, afin d'empécîe- l'herbe de se rvh-ver
(le înouveau.

l'eu de temips avanit lat plantation, hierser- de
nouveau, et, s'il es.,t nîécessaire, sar-cler puis hierse-r
unîe troisièmeî fois ; cette dlernmière far(oti e.it faite
eni travers. Ce traitemnt qlu'on emîploie piour lat
prai rie et le trèfle, a l'avanîtage que le terraini
réve-ili l it retou î'll île permiet lias aux iiau van-
ses hîerbe's dei housser, et que ette furl ait
i îfiveî dle fumîiierî (1-îî fi î, Sii la couche veilai t à
mnquer, fl- triLvail nî'est pa pecrdu et l'on peut
pl anteir auitre ch(ose'.

Le he ýaeC a;ipau r-ii le, b'rret in. - C'est uni fait
al'aoluisieiît conîstaté fille n'iîmporte où piousse
le tuaa, soit i nd iviiiuvlI ii nit. soit par granlde.%
éten(lueii, la terre'î se- stérilise et reste Cii friche
pend(anlt un te-mips plus ou mnîs lonîg. Aussi,
celui qlui veut, tout vit cultivanît cette phanite, lie
pa:s épu iser complètemient sa terre, doit agir- avec
pruenice ; ne se livrer à cette culture qui' sur
un terraini riche ; enmployer- beaucoup del rumiî-r
et suivre un systèmîe sérieux (le rotation.

Je suis d'opîinion que le tabiac par lui-mêe-i
lie de.manîîde pets uîîe grandle quantité de fumier
la pîremiière fois qu'on le pîlanite, surtout si la terre
est rihe, e't mêm-ie q1ue le fuie~ r an imal risqfue
de giltîr le tab>ac, qu'il soit pi 'ur le cigare ou
pour lat pipe ; niais pour lat récolte qui suit ce-lle,
de. tabîac. lat fumîure n'est jamiais faite assez. ti)t
lài assez fort.

If) 'roi i i.q l iiiî i flo t ulv leiil.;. e n1 i e i wé l f le, il.ii,
ontiét ai.' îoîiminii,îé tur Muonsî-ienr J. 'm. F-rtiv-r, limal îîac.
turbor dii cigaro - Crûnîîc de lat Crêînu."

L'emploi (les fumiers rst loin d'être indifférent
suivant les dlifférentes sortes (le tab'ac qu'on cul-
tive, et nous pouvons les classer <le lat mîanière
suivante - -Pour être appliqué peu (le temps
avant la plantation et à quantités égales pour
toutes les sorteï (le tabac

Io Guano, 200 à 3(10 livres à l'arpent.
2o Fumier de poules, 400 à 500 livres.
:3o Fumier vert, n'importe quelle quantité.
4o Fumier de nioutonF, 6 chargements; à deux

chevaux.
rio Fumier de vaches, 10 chargements à deux

chevaux.
Pour tabiec à chiquer et à priser:.
Io Fumier de mocutons, 1il, à 12 chargaements

par- arpenît.
2)o F"umier (le vaches, 21) a' 30 chargements.
3lo Funiî'ir ile, cheval, 15 à '25 chargements.
-I Fumier d& pores, 20) à 30 chargements.
Ces deux (lcrnier.'ine valent absolument rien

quand il s'agit de< tabac à fumer ou pîour le
cigare.

Les trois premiers (guanoe, fumier de poules et
fumier vert) doivent, être comî'létég, après lat ré-

colte, par une grande quantité (le fumier de che-
val. Les tiges de tabac elles-mêmes, pourries ou
brûléeq, la cendre étendue sur la terre avant lat
transplantatian ou placée dans le sillon, vous
procureront un excellent fumier, mais il n'est
pas sullisant.

Dan% les fermes biien cultivées, où le terrain
vaut (:her, il serait bon dle semler, en automne, du
seigle pmour fourrage sur la terre à tabac ; vous
pouvez alors vous en servir conmme foin ou le re-
tourner comme fumier au commencement <le
j uillet, suivant que vous le j ugerez convenable.

On nie doit lpas oublier (le faire, pour le Seigle
comme pour le tabac, un labourafe profond et
adopter une bonne rotation. Voici ce que je vous
conseillerai de faire

1ère année - M;iïs patates, choux ou toute
autre récolte exigeant un sarclage.

2e année - Orge (le printemps avec du trèfle.
3e année - Trèfle.
4le ap.née - Le trèfle retourné et enterré au

communencement (le juin et tabac.
le année- - Blé.
Les numéros I et 4 avec adjonction (le fumier.
S il est poRsible de labourer le ýeigle vert pîour

précéder le tabac et de revirer le trèfle pour le
blé, ce qui peut être également très pçoductif, il
faut procéder de la manière suivante

1ère et 2e année - Commne dessus.
3 e année - Trèlle; récolte labourée pour le blé,

hiersé en dessous.
-le année - Blé ; labourer eii automne puis

semer du seigle.
5e année - Le seigle vert labouré et tabac.
Les numéros 1 et -5 av ec ad *jonction de fumier.
Si vous désirez plus de blé, les 1ère. 2e, 3e, le

et Fie année, comme ci-dessus, puis du blé la (;e
année,

Dans ce cas, les numéros 1, ;- et (,e si possib>le,
doivent être fumés.

Je considère ce dernier système (le rotation
en 6 années, comme le meilleur, puisqu'il vous
procure trois récoltes de piaille qui vous seront
très utiles pour le fumier. De plus, les récoltes
de grain, telle que l'orge et le blé, sont sur-es et
il n'arrive pas, comme dans le deuxifme systèmîe,
qu'une récolte à binage suive le tabac qui en est
également une.

Le tabac se trouve replanté tous les sept ans,
dans le mêtme terrain, ce qui suflit pour ne pas
ruiner la terre, et le tabac bénélicie (le ce fumier
de seigle et (le trèfle, labouré en dessous.

T1ransplantation. - Quand le plant de tabac
atteint la grandeur du plant de choux, c'est à-
dire qu'il possèdle quatre feuilles et qu'il a -V' il 6'
de hauteur, il est bon à repiquer. La première
chose est (le préparer le terrain en rang avec la

MITLTI'U IN PAlRVO

Le putoii4ir daitu ta éui.
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charrue à un cheval, de même que
pour le maïs, et lu nord au sud, si
une pente rapide ne vous oblige
pas à faire autrement. Préparez en Je.
sillons ou butte, cela dépendra des YL
prévisions de pluie ou si la terrain
est ou n'est p-is sablonneux. Les
sillons donnent de l'ombre aux
plantes et protègent la terre de la I
sécheresse lu- soleil ou des vents. Y en a t-il dev

Les buttes permettent tout le so-
leil et protègent contre l'humidité.

C'est donc l'expérience qui déterminera le cul-
tivateur à employer l'un ou l'autre de ces pro-
cédés.

Buttes et sillons peuvent être employés dans
de petites plantations.

On tend une grosse c irde dans toute la largeur
du champ à l'aide de trois bâtons, un b chaque
extrémité et un au milieu ; le long de cette corde
on place les plantes à des distances régulières qui
sont tracées sur la corde à l'aide de marques, et,
quand un rang est planté, on change la corde et
continue la plantation jusqu'à ce que tout soit
planté.

Cette méthode présente l'avantage de permettre
la préparation de la terre à la herse et très fine-
ment, peu de tm-nîpe avant la transplantation si
cela n'a pas été pratiqué suffisamment avec la
charrue à cheval.

Les rangs doivent être séparés également, la
distance entre les rangées dépendant de la place
qu'exige la plante quand elle atteint son com-
plet développement, ce qui change avec chaque
variété de tabac.

La variété "Cuba" n'exige que peu de place,
les autres en demandent beaucoup plus Cette
distance doit varier également avec la richesse
du zol, car du terrain riche donnera de plus
grandes feuilles que du t rrain pauvre; enfin, il
faut considérer si Ifs façons de main d'ouvre se
feront par la main de l'homme ou à l'aide du
cheval.

La plus grande distance employée est pour le
"Maryland", le " Virginia" et le "Connecticut",
elle est de quatre pieds entre rangs, et les plantes
espacéss de trois pieds.

Pour le "Cuba", trois pieds entre rangs, et
2' de distance entre les plantes sullisent ample-
ment.

Dans l'Illinois central, nous plaçons nos ran-
gées à 3 pieds et demi, et les plantes espacées à
3 pieds ; de cette façon nous obtenons, à l'ar-
pent, 7,000 "Cuba", et 4,200 des deux autres
espèces.

Il est très utile, pour ne pas (lire indispensable,
dans les grandes plantations, où l'on doit cultiver
avec les chevaux, d'avoir un chemin praticable

PFiROB L È ME
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N'-a a-t-il qu'ilt.
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oi Ri', qu'un de ca.
que sorte.

aux voitures tout autour du chamîp et un autre
au centre, cela facilite extraordinairement le tra-
vail <le la moisson.

(A suivre.)

L% Compagnie des Vina de Bordeaux enbou-
teille 150 douzaine; par jour. Ces vis garantis
purs et vendus b $3 00 et $4 00 la caisse valent
les vins de $6.00 et"$800, bien souvent vendus
sur l'étiquette. 30 rue Hôpital. Teléphone 139-.

ÉTABLISSEMENTS RECOMMANDÉS A
NOS ABONNÉS PARISIENS

La Direction <lu Théâtre Déjazet vient d'ajou-
ter - sur son programme - aux " Dominos
Roses" (le grand succès du spirituel vaudevilliste
Hennequin) une autre pièce - boule :" Le Sup-
plice d'un Homme "!

Avec un tel spectacle et une bonne " troupe
d'ensemble", on s'explique aisément la faveur
dont jouit auprès des Parisiens le joyeux théâtre
du Boulevard du Temple.

Le Correspondant Parisien du "St Mel)!."

UN SEUL USAGE CONNU

Ce tramp paraissait jouir d'une malpropreté de
premier choix; et quand il entra dans la cuisine
de Polline, rien de favorable ne se dessina dans
les sourcils froncés de l'artiste en casseroles.

-Je vous en prie, nia bonne dame, lui dit il,
veuillez me donner à manger.

-- um i! A manger? C'est du savon et le
l'eau qu'il vous faudrait.

-Vraiment, madame, reprend-il, avec un doux

sourire, j'ai tellement faim, que si vous voulez
me donner une barre de savon, je pourrai la
minger toute entière ; mais je vous supplierai

de remplacer l'eau par du café.

l) iN DF ItENV ERMÉ

Carlebeu a <les états de service

comn plets devant le Recorder, qui
le passe en jugement au moins une
fois par mois. Naturellemniît, pour
ivresse toujours. lPernièreient, il
y a eu relâche, au moins le Recor-
der le crovait, car il avait été trois
mois sans le voir. At fond, une

promenade chez des parents éloignés avait été la
seule e tuse <le cette apparente sobriété.

-Enfin, vous revoilà, Carlebeu?

-Oui, votre honneur ; je m'étais bien ennuyé.
-Combien vous êtes-vous soulé de fois pen-

dant votre absenct ?
-Oh ! monsieur le recorder, j 'i lonte de dire

cela devant le monde.
-Eh ! bien ! écrivez-moi le.
Carlebeu saute sur un morceau de papier et

écrit sa confession. Puis le Recorder se mot à la
lire tout haut :

-Rien que 1 t fois. C'est merveilleux ;je vous
libère pour cette fois.

-Meri, votre honneur, r prend Carlebeu tout
joyeux ; mais je crois que vous avez lu le papier
à l'envers. J'avais cru écrire 91.

EN PAUVRE

Lq mont-de-piété a ses surprises.
Un enfant se présente la semaine dernière

chez un prêteur avec une poèle à frire.

-Combien que vous me prêtez sur cela, de-
man:a t il au patron

-Vingt sous.
-C'est bien ; prenez là.

Le prêteur avance la main, mais laisse retom-
ber immédiatement l'ustensile, avec un juron

-- Comment ! Elle est encore chaude

-Oui, monsieur. A ussitôt que lia crèpe a été
cuite, maman m'a <lit de me dépêcher d'aller
acheter sa bière avec pour le déjeuner.

Les caves de la Compagnie <les Vins <le Bor-
deaux, No. 30 rue lôpital, sont ouvertes au pu-
blic. Chaque goutte de vin est importée directe
des vignobles <le France, embouteillée ici et ven-
due à :t300 et l.00 la caisse.

CHANGEMENT DE PROGRAMME

I
Monsieur de Lasyharie. - Garçon, un filet aux truffes, du macaroni et des

champignons sur toast. Une bouteille de Chambertin.

Il
( Voyant iurgir un vieil ani).--Garçon, comnie de coutume, <lu lard aux choux et un verre

de bière.
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COMPASSION INSTINCTIVE

Li/i. -l,! C'est p Tible ! Tu es venu voir ma pet
Elle est sortie avec lmai.

LE ROSIER

-" Mille tonnerres !... Faut il être assez misé-
rable!...A h !... le gredin !..." s'exclama le vieux
garde, s'arrêtant å bout d'expressions, planté tout
droit devant une tombe.

A la lin, c'était trop fort. On n'imaginait pas
semblable canaillerie. JamaiR, non, )icie rci,
jamais il n'avait constaté un fait aussi inouï que
celui q1ui, depuis quelque jours, le confondait, le
remplissait d'indignation, lui bouleversait l'esprit.

Cependant, ce n'élait pas d'hier qu'il faisait ça
ronde à travers les silencieuses allées. Il y avait
déjà une trentaine d'années que le Fère Jean, un
vieux brave, avait quitté le régiment. Grâce à
('excellnti s états de service qu'accompagnaient
pas mal de blessures attraFées un peu partout, à
l'aveuglette du destin, il avait obtenu une morieste
place de gardien au cimetière d'Ivry. Vieux gar-

'n, sans famille, après avoir quitté ses cama-
rades, il se trouva seul au monde, sans atlection,
-- si ce n'est pour la médaille militaire qu'il por-
tait sur sa poitrine, - et se prit d'un véritable
amour pour les tombes conliées à sa garde.

Peu à peu, elles devinrent toute sa vie. Il les
considéra comme sa propriété, sut par coeur les
inscriptions peintes fraichement sur les croix
ouvragées dans la pierre durcie par le temps.
Ces tombes étaient sa famille, ses amis, son régi-
ment, et, au milieu d'elles, se promenant lente-
nient, habitué au cri le son pas sur le sable, ses
jours s'écoulaient dans le calme heureux.

M\ais sois bonheur venait de disparaitre. Subi-
te-mena sa vie si douce avait été empoisonnée.
Une douleur réelle le torturait, lui emplissait le
cieur, et la colère faisait bouillonner tout son
sang: le père Jean s'était aperçu qu'on volait ses
tonbes.

Le coup était rude.
Les croix artistement travaillées, les médaillons

d'or, tous les objets de valeur étaient dédaignés
mais <d"s que sur une tombe resplendissaient de
belles toulles de lieurs, y mettant une notejoyeuse
de vil-, rappelant que ceux qui restaient n'ou-
bliaient pas, une main sacrilège, profanant le
pieux souvenir, arrachait les plus jolies fleurs, et
un coi', (lu bouquet restait vide, semblant crier
- Au voleur ! "

Les poing crispés, le père Jean restait là,
devant cette tombe, ne pouvant en détacher ses
yeux. La veille encore, e-lle était si ornée ! Un
vrai jardinot, coquet, pimpant, 'harmant, coin
perdu dans le vaste chanmp où il faisait bon dor-
mir l'éternel sommeil. I lélas ! ce matin, quel
changement ! Une main criminelle y était passée,
arrachant sans pitié les si belles roses, boulever-
sant sans pudeur la terre sacrée. semant la tris-
tesse et lr dévastation.

Ples boullées le fureur montaient ii la tête lu
vieux soldat, lui congestionnaient le visage. Il se

;sentit pris d'une immense émotion,
et, sur sa figure basanée, deux lar-
mes coulèrent. Puis, comme honteux
de cet accès de sensibilité, il se
donna un formidable coup de poing
dans la poitrine pendant que les
jurons précipités s'écrasaient sur ses
lèvrEs. La lâcheté de ce vol infâme
dépassait les bornes de son intelli-
gence, et une seule idée lui restait:

-,Surprendre le malfaiteur, et..."
Il n'acheva pas, mais son bras se

tendit, son poing se lança avec vio.
lence dans le vide, menaçant l'in-
connu; autour de lui, du bout de
sa canne, il fit violemment sauter les
cailloux; puis, il reprit sa marche,
disant à chaque pas, comme dans un
refrain qui contait toute sa rage :

-" Mille tonnerres ! faut il être
assez canaille!"

Soudain, en tournant une allée,
le père Jean aperçut une toule pe-
tite fille, trottinant d'un pas incer-
tain. Elle était à peine vêtue; sa
robe,-une loque à travers laquelle
se montrait sa chair rosée,- était
couverte de boue, et le bas, tout raidi,

lui tapait sur les mollets. Ses pieds nus heurtèrent
un gros caillou, et la douleur lui fit pousser un
léger cri ; mais, promenant autour d'elle un regard
inquiet, elle reprit sa marche.

De loin, le garde la suivait. " Pro.bablement,
pensait-il, une de ces jeunes mendiantes qui pul-
lulent autour des cimetières, petites vagabondes
envoyées là par leurs parents pour soutirer
quelque aumône à la sensibilité des visiteurs."
Mais, tout à coup, ses yeux brillèrent de colère,
mais, sufloqué d'émotion, il ne put pas...

Immobile, il venait de voir la fillette se baisser
sur une tombe et saisir à pleine main un rosier
qu'elle secoua avec violence ; elle le tirait avec
une force qu'on ne lui eût pas supposée et, l'em-
poignant au pied, faisant un dernier effort, elle
le déracina.

Elle se releva, serra l'arbuste dans ses bras et
s'enfuit, droit devant elle, buttant à chaque pas,
se déchirant les pieds sans pousser une plainte ;
elle allait, emportée dans une course folle, sans
rien voir, n'entendant même pas derrière elle la
respiration haletante du vieux garde qui avait
peine à la suivre et mâchonnait entre ses dents
serrées :

-"Ai ! coquine. Je vais te pincer !.& ton af-
faire est bonne !"

RÉFLEXIONS

II

Quand le père Jean la rejoignit, tout au fond
du cimetière, dans le coin de la fosse commune,
l'enfant était à genoux devant une tombe qui
formait un contraste étrange avec la grande sim-
plicité de celles qui l'environnaient ; pourtant,
une simple petite croix (le bois, mal enfoncée
dans la terre, était plantée au milieu ; mais au-
tour, comme sur un des mausolées les plus riches,
des fleurs superbes étaient jetées.

Le garde, interloqué, s'était arrêté, regardant
cette pauvresse plutôt couchée qu'agenouillée sur
la terre durcie par la gelée ; elle murmurait tout
haut des mots inintelligibles ; son corps était con-
vulsivement secoué par des sanglots ; elle poussait
des gémissements plaintifs et de grosses larmes
coulaient sur ses maigres joues.

Elle releva la tête, joignit les mains, et sa voix
au timbre enfantin s'éleva dans le silence, trem-
blotant une prière...

Puis, elle prit le rosier qu'elle avait déposé près
d'elle, mit un long baiser sur l'une des roses, et,
creusant la terre avec ses doigts, elle fit un trou
et planta l'arbuste.

Derrière elle, instinctivement, le père Jean
avait retiré son képi, mais, d'un geste bourru, il
le renfonça sur sa tête, s'en voulut de son mouve-
ment de respect, se traita de ' vieille bête ", et
décidé à en finir, posa sa main sur l'épaule de
l'enfant, la fit retourner d'un seul coup, et cria
d'une voix qui la terrifia :

-" Enfin, je t'y prends donc, petite voleuse!"

III

Épouvantée, semblant sortir d'un rêve, l'enfant
avait levé sa tête maigriotte, toute bleuie par le
froid ; elle vit le visage courroucé du garde, et
dans ses oreilles une grosse voix menaçante bour-
donna : " Petite voleuse ! "

Alors, elle poussa un cri, voulut s'enfuir ; mais,
paralysée par la frayeur, elle resta clouée au sol ;
ses dents s'entre-choquèrent nerveusement, un
frisson secoua tous ses membres, et ses deux
grands yeux étonnés se fixèrent sur ceux du
garde.

Celui-ci avait adouci sa voix. Maintenant, il
lui semblait impossible que cette jolie petite tête
pût appartenir à une misérable, et, cherchant les
expressions, crainte d'effrayer l'enfant, sur un ton
presque caressant, il l'interrogea. Mais la petite
restait muette. Alors, la colère le ressaisit, et,
levant la main, il cria :

-- Allons! parle. ou...

PRÉ~MATURÉES

I eitadin, an bordi (le la mer.-I1 n'y a rien comme le repos et la tranquillité de la came-
pagne, quand on est sûr d'être parfaitement seul.
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Il n'acheva pas, car sans faire un mouvement
pour s'échapper, résignée, attendant les coups,
l'enfant courbait la tête ; il s'arrêta, sa main
levée, rougissant comme s'il avait commis une
mauvaise action.

Enfin, l'enfant remua les lèvres ; elle allait
parler.., mais les sanglots l'étoufll'ient, l'étran-
glaient, l'emnpêchaient de prononcer un mot.
Seuls, des cris rauques, des sons inarticulés sor-
taient de sa gorge. B.'risée d'émîotion, olle tonmba
lourdement sur ses genoux, tendant les bras,
avançant vers la tombe un doigt encore noirci
<le terre, et, d'un geste désespéré, elle montra le
tertre f unèbre, sur lequel souriaient déjà les roses

1- Ma m'man aimait tant les fleurs, m'sieur 1
Un sanglot la for-ça de s'interr'ompre, et, ri-

muassant toutes ses foi-ces, elle s'écria
-l' El le est morte, itia în'inan, m'sieur '. .. On

l'a mise là!I... Et moi, je viens lui porter- des
[leurs

-" Mais ton père "interrogea le gurde. dont
]'émîotion faisait trenmbler lat voix.

L'e'nfant le regarda (l'un air naivemient é-tonne
et nie comprenant pas sa question, continuat (li
*îoignant les maains

-" J'sais pas... J'eonnais que nî'ian, rien
que p'tite ni'man... -Ahi !im'sieur, laissez mîoi
lui donner (les fleurs

il

l'embrassa avec frénésie, elle dlit, ave une ten-
dresse infinie:

-' Oh ! Jhe t'ime, toi
Puwk, toute stôriîuse, elle se laissa glisser à

Lerre, se mnit à genoux, et, le regard vii liat.t lat
face irradliée, elle (di. tonut hanut

Il Notre pè're quni êtes axi u
Alors, le gardle, ddeut tà côté d'elle, niurî-

mura:
-" lPau vre pi ( ite voleue !..puisque je t'a i

pincée, toit allâi ru est bolui ni tii seras ii1011 vn-

LA.A SA6.IESON

I 'n mitii,îeur qui ne rait pa.. so0i, sel inai.q led , v O 'ilecaire (le la pligeq.

à peine plantées.
Le père Jean ne comprenait rien à cette scène,

qui le renmuait pourtant. Sa colère était conîpli.-
tement tombée devant cette enfant à l'apparence
si miallhureuse. Il oublia ses griefs contre elle, la
releva, la lîrebsa doucement contre lui et, chiauf-
fant sa tête mignonne dans ses mains, lui parla
piresque bas à l'oreille:-

-" Voyons, ma petite, je ne te ferai pas de
mal... Tiens, regardtr-nioi, je ne suis pas nié-
chant... Voyons, nec pleure pas et dis-moi pour-
quoi tu prends des fleurs sur les autres tomîbes
pour les apporter ici..."

Alors, l'enfant, d'une voix déchirante, râla

Ih1usquemlent, le -garde enleva 1'tnfat il ans ses
liras nhrveux, la serra sur sort cSeur, et, pleurant
à son tour, il couvrit de caresses lat pi-titi- tète
qlui, instinctivement, se collait sur ses fortes
iloustachesl.

-II Nomi de nouuu ! pourquoi ne parlais-tu ia,,
ganmine ?... Ah ! ta mère aim[ait les ileurs ! It'î
bien m îorb>leu, tu n'en voleras plus. Viens avec
moi m uon jardin en est plein, nous allons les ar
rachier, et puisq~u'elle aimait leýs fleurs, nous les
lui applorterons, à ta ii'îuîatn!

-II Vrai... vrai ?... c'est vrai ?..." s'exclama lat
petite, dont la figure se rasséré,na.

Et, de ses petits bras enlaçant le cou du vieux,

1ù;N'ý Lî;MO FlENl

Ji1adv,,io /<a1 în-J vois quie yens avez nuts
votre chiffre' sur vos4 voitures?

111iduam le'i ',' î. (lui q u.liî (Iii i-linsf, il'asse'z
b ien r-éussi. 'Tienus !J 'ai î'epië l'î éî ci vos deur-
nières cartes dlinvitat ionu J'ii iluis il'sîu
R. S. V. P>.

Demîandez à votre'éice pour lis t larets de' la
('ompa J nie dis4 Vinus do' 1,orlc;iu gatrauitis purs,
et vendus à 1.0uî et s 1.00 la caisýae de' 1 - grossis
bouteilles. :Y( rue 1 lôpital. Tléléphlone' 1:1)9 1.
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PET IT Pi ERRE

1
Pour- ab réger sort-l chemiin, au l ieu dei suivre lat

lradi rou>t e, il longeai t l 'étroit seiti Ur nién:îg
t-n tret une haie déiitîeet des terrai ns crii friche
que separait tt ruisselet.

T1riste, les yeux b aisés, l'enfant allait sileni-
cieux et pîreste, nie relevant la ttet (lue par inter-

vlepour sutertidi lat distanîce qui le séparait
1-iielor*e (tn clocher dle lé s à laq uelle Conftinait

îucropî'et ", dui village, Ce Coin béniit qui l'at-
lir-ait.

Il11 ll' quîoiqui! farouche o n sonr air, sous son
te-int. brunt - replet et t ratfi, il semîblit dejà ptlier
sittis let fatix (let Fes nefif a irs.

lProptremient vêtu, il port ait une bilouse de Ila-
ilIe 2 risv, strréîý lpar un ceinCiture, au-dlessus d'un

1bakn tii Oit toil'1't tjustîu'ýiu x chevilles ; un béret
il(- tIiapt ntoir m-t <ls(lt l a - ci>tri> D'une
liainI, il t enai t qluelq ueos Ileu rettes et. u ne branîche
(if it li i. C'ét i t le (Ii at:i~des Rîî-u

Ai 1n osalge, des gar s le héli, iît ; enr sourlianit,
il lu tir roît voya>i t tilti Ibontjour mé lancol ique. 'Toits

seti t i~ i lt t e (011 nt negt esuns au autrtes.
a, Poturquoiî dlot qui ne s'aiititise pas, p'tit, Pierre,
oùi va.t il (îcîte c' tanttôt 7',. ......... .

Il

P-sîeau u'ortir du berceau et marchant à
peinie lPierre restait orphlelin d (e soit père, enfant
ptosthiume, il quiittait les bras de sa mère ex pi.
raniie, unie nuit de rigouri-ux frimas. Son ;ii'îîtl
iiterniel, - l'ultiîeî- soutien qu'il conservât,
vouilanît pré.server le Itaniltin d'un elfroi prémia-
titré, le couvrait sous sa houppelanide, l'eî,iipor-
tait teiut sominolant chez liii...

De>puis, le gardlant, il l'élevait. Il avait accepté
l'cxistence, et> dets miomnts plus durs. Il Elk, on
vit toutt de iiiêîîîî', tlisait-il -, maintenant, j'ai (le
qutoi faire, ou îi peu près ; quanid il y eni a pour
uin il y en a ptour deux. Le gamin nie coûtet
gri-r pîlus àu lui seul que l iénagerie. Et en
sommile, ajoutait-il I)rit\Veiîieii t, jeI prends pitié du
prîliier gueux qui jiaso: s'il implore nta cita-
ritéý, ile lie, le relîvoio jamatis sanis lui donner ses
dlitix sous... Pierre est nmon entfant !... T1u de-
liti-ureras ici, mîon igarçoît."

Il sc ntomm nait ('authi-r. Il était iton et lionî-
it ete viet-il hîommeut. O n le véniétai t presque, (ili

raisont dvt s-.4 malheurs passés; on l'estimait a
1-1:111 (le ,:t prob)ité' ; on lui offrait volonttiers sot
-onicours, parci q1u'il tn'emîpruntait pas, et prêtait,

atil contraire.
il avait aiiiiassé. par soit c-onmmerce, quii consis-

I MIT'lAIO(N ( 'QA Wi PR ErrTANTE

il và veuile. 14.11

Xadltui' îi, t Ait teilît aile(! iii mdiiir lu c;ut-'. titi
"1Je vois quei iroiicii Bingo "st ici! Faitcs le dlonc eut

tait à vendre
danîs lea mar-
chés, dans les
foire@, aux eI>
vironts, <les ltai-
nages, (les Co-
torenadea et de
la liîîgerie, lin
pécule sullisant
pour posséder,
on propre, lat
Il maisoninette

quei haiattait,
une lbitroque au
toit 'le Chiaumie;
et uin jardinet
qu'il cultivait,
où <les4 poules

LE NOUVEAU VFLOCIP1ÈDE

gloussaient,utie
chèvre bêlait,
un dogue crn
chitîtié abtoyait
sans cesse. Leý
père- Gautliîr
be délectait au
sein de cette
rusticité :il s'y
trouvait heu-
reux, à la façon
de Jean - Jac-
que's ; satisfait
d'unîe part, il
sup)portauit les
tribulations a-
vec la foi rési-
«née du Job) de C
l'Ecriture.

Petit Pierre, -- N ,

convié à ce boli-
lieur simple, y
participa, (lour.

cernent
[le jour du Seigneur, nios dou x htitimeï s'en al-

laient à la messe. En route, legrand-1tère instrui-
sait son petit-fils des devoirs religieux :"lQuand
tu seras granid, lui répétait il, si les hommes t'a-
bandonnetît, tu te souvienidras que nous avons,
là-hiaut, un protecteur qui ne te reJettera janiais
si tu souffrait, invoque-le. L'iveriité îiî' ensoi-

l'l ette théorie ; mîoi, je me charge (le te l'ap-
pîrendra,- nie conmprends-tu, tîton enfant

Ils rentraienît déjeutier. Papa (Jautîtier déro-
geait exceptionnellement à la frugalité ordinîaire
de, leurs repas : tandis qu'une volaille rôtissait
devanit uit bcau feu (le sarment, il rapportait dît
cellier, avec le vin <lu cru, des cassis à l'eau-de-

vie. 1ls itiangeaient gatiemnt. Ensuite,
on partait se promener par le bourg;
Gauthier faisait la causette avec ses voi-
sins ou ses amîis, qu'il appelait Il lesg-n
(le mon époque" Pierre poussait des
billes sur le trottoir. On revenait dîner
on se couchait à neuf heures et demie.

Uin soir que le père C~authier venait de
ramasser du btois qu'il t htrge-ulit sur son
du,s,dei1 tàiusau umoins ui îîille etdetitii, il ar-

-rivait en sueur ;après s'être débarrassé,
il s'a-seyait dehors ptour aspirl-r III'ar frais.
il s'y endormiit et prit fi-oid. Frissonnant,

a il se ntit au lit ; on chercha le médecin
chacun lui prodigua ses soins.

..Lat semaine"suivante, un enîfant, tout
Set> larmies, ouvrait les portes, cout-ait,

tillolé, se cramtponner aux.jupes des pay-
sanni s, et s'écriait lanmentablenment: "I Mon
Dieu 1niantîan ! ô ilion Dieu ! fion grand-
pière qu'est mort .......... .

Alor.q, les âmtscîiptisi tes jlai-

Ctr il qittta lat Il tmaisonnlette '' tqu'on

loua juSqu'à siaiîjorité. On le coittif à
une cousmine éloignét qui le tmaIltraita.

r. Ila Au retour de l'école, elle l'uni oyatit aux
iré e4t elianpt, l'oblig.-ait à sarcler, voulant qu'il

apprit à travailler le s.ol. Il souffrait,
e-s niaa patiemtment, buien qu'il préférâlt lat plumte

t<lit : à la bêche. L'instituteur le déclar-ait
trcr! 1" studieux; et Pierre craignait d'être destiné

giete'arantie.

àl'agriculture après la première conmnunion.
Voici commnent, on le vit désolé, taciturne, se

rendre au cimetière, à l'occasion des Il Rameaux."

I V
Parvenu à lat chère sépulture, Pierre avait fixé

lat branchie <le buis en lat terre fraîchienment rat-
tournée, que sillonnaient ses deux genoux. Il
récitae une prièreI courte, fervente, pleura amère-
iiit, nionologuai P t, s'tiflîuussant sur lui-mntêpî,
il sotîgen à quoi Il tî'en savait rien. Il attent-
dait, sans doute, la consolation dont parlait,
atutrefoiF,, le grand-père.

Lt curé faisait sa ronde, après vêpre-s, ait nu-
lieu de ses paroissiens défunts. Il le surprit un
cette attitude prostrée ; ses yeux se nmouillèrent,
il lui heurta l'épaule:

-",Tu as donc bien du chagrini, ii)on amni ?"
L'entfant le regarda béatement, et lui répliq1ua

d'un ton 'grave :
-"Je voudrais le revoir
....CTu le retrouveras, plus tard, au ciel, près

du bon Dieu:
Le curé connaissait la tendre aff'ection du vieil-

lard pour Pierre ; il considé'ra un tel abiandon.
Se souvenintL de lat prédilection qu'accordlait à la
faibule innocence le divini Nazaréen, il céda à un
élan généreux.

-a' Veux-tu me suivre, Pierre? J'aurai soin
de toi. Je t'entverrati au sémtinaire ; s'il y a nî<çces.
sité, je remblourserai tat parente . tu seras librte,
commrue avatnt.

-o Ali ! oui. Vous ne nie condui-ez pas aux
chiamips? Et, conmne nion grand-père, vous m'ati-
iterez7 auqsi l"

Le curé liii tapa, sur la joue et lui pressa lat
mîain en taéiiioign;ktge d'adhésion. Eni -se signant,
il Jura protetion sur lat tonmbe <le Ilaî-ul, et elnt-
tmeîna ]>i,.rre qui l'acconîpaI - ait docilement, on
serrant (les dloigts sa soutane.

Lps tills admitrrent l'action de leur pasteuîir;
on dn aitle ignajîtreLui et l'en fant regagnatit

le p'resbtytère, seulsi, (lit femmînes, (les g.îîiîîils ac-
Coururenit et commtuencèrenît par narguer :"Au-
joum-dlîui, quoi ulonct1ue t's, P tit Pierre, tu
passes dret coîtntio un i..."

(Libre Parole illurstrée )
M.



LE SAMEDI

LE DANGER DES BANDES MOBILES

1!î!

loueau.-Mon ciher monsieur Boutleau, un petit ren-
tseîgncîuit S'il vous plait ? Cnmmieuit se fait-il que fu-
mant toits les deux les mêmes cigares, «' Nectatr," les
vô^tres parfumenCît l'appartemnt~ et le miens l'eînpes-
tent ?

-l'exige pourtant sur tous ceux lue j'iclkte la~ petite
bande to uge et or.

lf',deau.-l'auvre monsieur Rtouleau, v'ous ne saivez
gdonc pas que devant la contrefaçon facile à optrer eni
revètatit dle leur miarque (les c:igaLres dle qualité inférieure,
les fabricants lFout spriécet remplacée par l'en..
preinte sur le corps (lu cigare nî.,ne dlu moet - Sectar"I

FEUILLETON DU SAMEDI

c13xRCAýSCABEL
PARt JULES VERNE

PREM IÈRE PARTIE

x
H< Ax Y E'r'

(Sutie).
Fresque aussitôt, M. Cascabel et Jean, munis

chacun d'un fusil, Sandre et Clou, armés l'un et
l'autre d'unî revolver, quittaient la Ii'ell'tI'oulotle,
que Cornélia et les deux chiens devaient garder
,jusqu'à leur retour.

lis suivirent, pendant cinq à six minutes, la
lisière du bois. De temps en temps, ils s'arrêtaient
pour prêter l'oreille: nul bruit ne troublait le
calme de la forêt. lis étaient certains pourtant
que les cris étaient venus de cette direction et
d'une distance assez rapprochée.

IA moins que nous n'ayons été les jouets d'une
illusion ? fit observer 14. Cascabel.

-Non, père, répondit Jean, ce n'est pas pos-
sible ! Ah ! entends-tu ? "

Cette fois, ce fut bien un appel, - non plus un
appel fait par une voix d'homme, comme l'avait
été le premier, mais par une voix de femme ou
d'enfant.

Li, ntuit était très obscure, et, sous l'ombre des
arbres, on ne voyait rien au delà de quelques
mètres. Clou avait bien proposé de prendre un
des fanux de la voiture ; niais M. Cascabel s'y
était opposé par prudence. et, en somme, mieux
valait ne point être aperçus pendant le tratjet.

l)ailleurs les appels redoublaient, ils deve-
liaient assez distincts pour qu'il fût facilo de se
n<'uider en relevant leur directioni. Il devait mêmie
croire qu'il n'y aurait pas lieu de s'engager dans
les profondeurs du bois.

En effet, cinq minutes après, M. Cascabel,
Jean, Sanîdre et Clou étaient arrivés à l'entrée
d'une petite clairière. Là deux hiomnmes gisaient
sur le sol. Une femme, agenîouillée près de l'un
(deux, lui soutenait la tête entre ses bras

C'était cette femmîîe dont les cris avaient été
entendus en dernier lieu, et, dans le I tgage clhi-
nouk que comprenait quelque peu M. Cascabel,
elle s'ecria:

IlVenez ! Venez 1 Ils les ont tués 1
Jean s'approcha de cette femme effarée, cou-

verte du sang échappé de la poitrine de ce mal-
heureux qu'elle essayait (le rappeler à la vie.

ICelui-ci respuire enîcore 1 (lit J1 eau.
-Et l'autre '? demanda M. Casealiel.
-L'autre, je ne sais ! répondit San(lre.
M. Caicabel vint écouter si les battements (lu

cSeur et le sou file des lèvres (décelaient (lut moins
un reste de vie chez cet hommîe.

Il Il est bien mort !"» dit il.
Il l'était, en effet, ayant eti la tempe traversée

(l'une balle qui l'avait foudroyé.
Maintenant, quelle était cette feîîmme, dont le

langage indiquait l'origiîiniie indienne ? Etait-elle
jeune ou vieille ? on ne pouvait le voir dans l'obs-
curité, sous le capuchton qui se maftait sur sua
tète. Mais cola, on l'apprendr'ait, plus tard ; elle
dirait d'où elle venait, et aussi (laits quelles coit-
flîtions ce dlotule mîeurtre avait été commis. Lt'
plus urgent, c'était (le tr'ansporter aiî catmpemrent
l'htomîme qlui respirait oneore, et de lui donner des
soins dont lat promîptitude le sauverait pettêtre.
Q uant au cadavre de sont compagnion, on revien-
<Irait le lentdemnain lui re'nd(re les dlerniers (devoirs.

M. Cascabel, aidé de Jean, souleva le blessé
piar les épau les, tandis que Sandre et Clout le lpre.
niaient par' les piedls. Fuis, se retoturnanit voi's lit
femnie

"Suivez-nious," dit-il.
Et celle ci, sans hésiter, se mit à miarcher prèýs

(lu corps, étanchant avec un mnorceau d'étoffe, le
saitiîg qui coulait toujours (le sa ploitrine.

Oit ne plut aller rapidemnîtt. L'hlieoîîî était
lourdl, et il fallait surtout prendre garde à lîi évi-
tel' des secousses. C'était unt vivanit (lue M. Cas-
caliel voulait rameîner au caîmpement de la Belle"-
Roulotte, nion un mnort.

Enfin, att bout (le vintgt mninutes, touts y arri-
vèrent, sans avoir faLit aucunie mnauvaise ie-ut
contre.

Cornélia et ta petite Napoléone, penîsant qu'ils
pouvaient avoir été victimes d'une agression, les
attendaient dans de mnortelles inquiétudes.

"Vite, Cornélia, s'écria M. Cascabel, de l'eau,
(lu linge, et tout ce qu'il faut porarêe une
hémorragie, ou ce mnalheureux va passer dans
ulît' syncope

-Boit !lion 1 réponit Cornèlia. Tu sais que je
iii'y entends, César ! Pas tant (le paroles, et laisse-
moi faire!'

En effet, elle s'y enîtendait, Coriiélia, ayant eu
plus d'uneu blessure à soigner pendant l'exercice
(le lat profession.

Clou étendit (laits le prenmier coniparti nient, titi
matelas sur lequel le corps fat placé la tête légè-.
renient surelevée par un traversin. A lit clarté dle
la lampe du plafond, cît put alora voir soit visýae
déijà décoloré par les affres d'ttne nmort prochaine,
et, en miêmte temps, Celui de l'lndicîîîie qui S'était
agenouillée près (le lui.

C'était une jeune fille, elle ne paraissait pas
avoir plus de qjuinze à seize ans.

IQuelle est cette enfant ? dlenmanda Cornél ia.
-Celle dont nous avons entenîdu les cris, ré-

pondit Jean, et <lui se trouvait près (lu blessé!
Celui-ci était un homme (le quaranîteciniq ans

environ, la barbe et les cheveux grionîtants, le
corps fortemîent constitué, d'une taille au-dessus
(le la mtoyenne, d'une physionomiie sympathique,
et donît le caractère énergique apparaissait, mîal-
grré la pâleur de sa face et bien que l'on nte pût
rien voir de soit regard sous ses paupiè!res fer-
niiées. l)c temps à autre, un soupir s'échappait de
ses lèvres ; mîais il ne prononçait pas une parole
qui permit de reconnaître à quelle nationalité il
appartenait.

Lorsque sa poitrine eut été mise à nu, Cornéliti
put constater qu'elle était trouéo d'unî coup (le
poignard entre la troisième et la quatrième côte.
Cette blessure était-elle mortelle ? Seul unt méde-
en eût pu juger. Ce fini ne scemblait pas dlouteux,
c'est qu'etlle était très grave.

Cependant, puisque l'intervention <l'un méde
cmn était impossible dans les conditions où l'on se
trouvait, il fallait bien s'en tenir aux soins quei
pourrait donner Cornélia, et aux remièdes conte-
nîus dbans la petite pharmacie de voyage.

C'est ce qui fut fait, et de mantière à arrêter
une hénmorragie qui aurait plu entraîner très
promnptemnîit la mîort. On verrait plus tard si,
dans cet état de prostration absolue, il serait pos-

sile ou lion (le transporter cet hiommie à la plus
prochaine liourg.a(le. Et, cette fois, M. Casctl(I"l
nte s'inquiéterait pas qut'elle fût ou lionî aitglo
colonmbienne.

Aýpiès av-oir soigneouse'men'it lavé l'orlieo de la
plaie àt 1, eau fraîchi'I, Coritélia y posa dles coin
presses intbibées 'artticit. C'e plisî'iiltt suffit,
pour arrêter le sang dotnt le blessé ava;it. tant.
perdu dlepuis le motîentt (lu uijiurtre jusqu'a soit
arr.ite au camipemîenit.

Il let .tiat, , ( 'iél ia, (liau(l: iNM C as-
caliel. que lIouv'oiîsîiou.s faire 1

-Nous allons déuposer ce iiallii'ureiîx sur ntotre'
lit., répondit Corîtélia, et jo e ve<illerai, afin (le
renouveler les cotiipress(I' quatnd il le' faudra!

-Nous le veillerons toits !rtéponIiit .1eaui. lEst-
ce que nous pourrions dlormîir ? Et puis, il faut
nous tenir sur noes gartdes !..Il y a des atsssiii
aux environs !I

M. Cascaliel, J ean et Cl oui lintt l'hîommîie i't
le placèrentt sut' le lit, daits le der-nier' comipart i-
nient.

Et tatndis que Corîtèlia restait à soit evet,
guettant u ne parole qui no( so fit pa, enitendure', la
jeuiteo Ind<iennte, (lott M. C ase;liel parveniait àt
interpréter le dialecte cliiîtou , r-aconita suit lis-
toir'e.

Elle était bien (li race' dit'i e, el'uneîî deîs

au ito'l et au su<l (lit g'r1k ileitvi' Vt oi coit iqui
l'arrose (Ie l'est à l'oueist, on c'eicoiitre, de's f ril'îî
iioililt reusesq nomades ou séden'itaires, î'ut eaiult r'î',
les Co-NYou koits, qlui formîent la1 pnîîicîpalî' et lat
plus sauvage peut étri', puis (les Ne'îiearguutui,
des 'Itiitnaq, des Kotclto-à-l\Kotitchiins, e't aulssi,
plus particulièremienit v'u'rs ('iîiulin lu
fleuve, 'des Patstolik-s, des I lavi'acks, deîs l'ritiskis,
(les MeIloiîiutes et îles lîîufgî'Ilètt's.

C'était à cette dferniière tribun qu'appulartenait la
.jouit(, Indliennte, qlui s'appelait h ayîtti'.

Kayette n'avatit plus ni pîèrq' iii ière, plus lî'r-
sonnîe de sa f'amtille. Et, iton seulemenîit ce sont
les fanmil les lui finîissenît par disparaît'e ainîsi,
niais (les tribus u'ntii'i'es, donut oit ti trouve p'lus
trace sur' le te'ritoîi'e alaslci('i.

Trelle celle <les Cen ds dtu M iliiî, qui résidait
jadis au nordl dtî Youcoli.

Kayette, restée se'ule( sanis pa'rents, avait pris
direction vers le sud, au miilieu dle ce's cotît iées
qu'elle coînnaissait pour' les avoir nombrîie die fois
paricourues avec les indiens ntomades. S'oit projit
était (le se rendre à .Sitka, la catpitale', oit ellu'
conmptait entrer au se'rvice de tiui'lliit- foncutioni-
niair'e russe. Et, cer-tes, on l'eût aucepitée, rieni quet
su r sa lmine honnêute, dlouce, 1i-v'int. Elle'
était fort.jolie, ayanit lat peau à jîîiîte lustrée, deîs
yeux noirs à îoiîgs cils, une abiondatnte chteve'lure'
bruni', re teit ue sous uin cai iticlieu île fuu re qui
lui enveloppîait lt tète'.

De taille mîoyennes, (,lit- patraissait graciu'tise ''t
souple, itagésa hoiutppelanude.

On le sait, chiez ce's races indiiennîes dut Notrd-
Aiirqigarç:ons et fillettes, au vtittè'''if' et

,joyeux, se formennt vite'. .\ <lix ants, lis gart~ons
se servent (îrieiin lu fusil et de hîachei. .\

quinze ans, le's fil lis se' mieînt, et, ilêlle s
je'unes, font d'e'xcelle'ntes mères tio t'amuille'.
L\ayotte était donc plus sér'ieuse, plus résolue
ausssi, qjue lie le comiiîJi ait soli iligu' 0t c'' lonîg
voyage qîu'e'lle venai:it d'enître'prnidre' pro)uvait
bien l'énergie <le soit caractère. l),'juis uni miîos
déjfà, elle s'était mîise v'ii route, vu dîlesce ndlant
v'ers le sud oue'st (le l'Alaskst, et idlit avait itf,teIiitt
cette étroite b tîide l imiitrophle d es il, s, OÙ 1-.41.
située lat cap itale, lorsque', loiilgîai it. la lis jèrt <lit la.
forêt, ellie avaîit 'îeîî lu ideîux dî<t oîatiuiis, pu is
(lit cris déu< 'sirls ~ueltliii '5 c''miti îî ii' pias,

C'étaienit les lulul ii 's cris qlui ptaiî arvenîuis
jiusqu'atu canelh ien < 'ît ilie la lPell''eî/uf.

Aussitôt, Ka;yei tt 's'était cou i'a"'tiu 'mii rit <1 il-
c'ui ve'rs lat lisiei'i (lu btois.

Et, sanls <bu tu, soit atpprochie avai it d û do,,iniir
l'itiical' c', 'sth pe'ine si 1l fi avait îu ienitr-evoir

110'11K hommesîîî' (liii b'eii fuy:kiu'm it ?% tlavu 'rs lus fu o i
rte's. Nas vieiii'ic' ismaiisi'iri'i
pwfil tardéV là s'qruoi 1î' ils aL a iî'îî t p ris pîi'îr
il'uinme e'nfanît ;tt, ien i 'tlet, ils rev' li, 'tiv lé-jà ve rs
la clairtère pou r dépouîillfer lur s v ictimuns q1uandi
l'arrivé' (le M. CascaLbel et dles sienîs les avait î'f-
frayés-sérieusemient, cette fois.
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En présece le ces deux homnumes gisant sur le
sol, l'un à l'état de cadavre, 'autre dlont le c<eur
battait encore, Kavette avait appelé au secours,
et l'oi sait ce qui s'était passé. Les premiers cris,
entendus par AI. Ciscabel, c'était ceux des voya-
geurs assassinés ; les seconds, c'étaient ceux de la
jeu ne Indienne.

La nuit s'écoula. La /helle-Roul/tt n'eut point
à repousser une agression (les meurtriers, qui,
sans doute, s'étaient hâtés de fuir le lieu du crime,

iLe lendemain, Corni ja ne constata rien de
nouiveau dans la situation du blessé, (lui semblait
toujours aussi inquiétanite.

l)ans cette circonstance, Kayotte se montra
fort utile, en allant cueillir certaines herbes dont
elle connaissait les qualités antiseptiques. Elle les
lit infuser, et, trempées dans cette infusion, (le
nouvelles compresses furent posées sur la plaie,
qui ne laissait plus eclhspper une goutte le sang.

Pendant la matinée, on put observer que le
blessé commençait à respirer plus facilement ;
mais ce n'étaient que les soupirs-pas même de
vagues paroles entrecoupées qui s'échappaient de
ses lèvres. Ainsi il était impossible d'apprendre
qlui il dtait, d'où il venait, où il allait, ce qu'ils
faisait sur la frontière alaskienne, dans quelles
conditions son compagnon et lui avaient été atta-

qués, et quels étaient leurs agresseurs.
)o toute fa':oi, si lattentat avait eu le vol

pour mobile, ces misérales, trop pressés de s'en-
fuir à l'arrivée de la jeuie I îdienne, avaient ian-
qué un coup de fortune, dont ils nme retrouveraient
guèro l'équivalent dans ces pays si peu fréquentés.

A cela nul doute, car M. Cascabel ayant en-
levé les habits du blessé, il avait trouvé dans une
ceinture de cuir, serré à sa taille, quantité de
pièces d'or d'origine américaine et russe. Le tout
formait un total d'environ quinze mille francs.
Cet argent fut mis en sûreté pour être restitué
dès qu'il y aurait lieu. Quant aux papiers, il n'y
on avait aucun, si ce n'est un carnet de voyage,
avec quelques notes, tantôt ci russe, tantôt en
français. Rien, rien qui pût permettre d'établir
l'identiti de l'inconnu.

Ce matin-la, vers neuf leures, Jean dit:
" Père, nous avons un devoir à remplir envers

ce corps qui est resté sans sépulture.
-Tu as raison, Jean, partons. Peut être trou-

verons nous sur lui quelque écrit qui nous rensei-
gnera - Tu nous accompagneras, ajouta M. Cas-
cabel en s'rdressant à Clou. Emporte une pioche
et une'p-lle."

Mins (le ces outils, tous trois quittèrent la
//r, Reouloule, non sans s'être armés, et ils se di-
rigerent le le long de cette lisière du bois qu'ils
avaient suivie la veille.

En peu (le minutess il retrouvèrent l'endroit où
le meurtre avait été commis.

Ce qui ne ne leur parut pas douteux, c'est que
les deux homme s'étaient installés à cette place
pour lasser la nuit. Il y avait là les traces d'une
lialte, les restes d'un feu lont les cendies fu-
miaient ecore Au pied d'un gros pin, des herbes
avaient été entassées, alin que les deux voyageurs
pussent s'étendre, et peut-être dormîaient-ils quand
ils avaient eté attaqués.

OŽmahmt au imort, il était déjà saisie par la rigi-
dité adavérine.

A son cstume, à sa physionomie, a ses mains
rudes il fut aisé de reconnaître que cet homme,
t'gé de trente ans au plus, devait être le domes-
tique de l'autre.

e.1<an fouilla ses poches. Il n'y trouva aucun pa-
pier. Pas d'argent. ion plus. A la ceinture, un
revolver de fabrication américaine, chargé le six
lalles, et donmt l'infortuné n'avait pas ou le temps
de se servir.

Eidmmenmt, I'attmiue avait été soudaine et
ilmprevue, et les deux victimes étaienimt tombées
en umêmme temps.

A ce te heure, au\ alentours de la clairière, la
forêt. était désrte. Après une courto exploration,
.lean revint sas avoir vum personne. Il était évi-
dont que les meurtriers n'avaient point repartu,
car ils eussent délomillé le corps, et tout au moins
pris lI revolver qui se trouvait encore a sa cVin
ture.

Cependant, Clou avait creusé une fosse assez
profonde pour qu'un cadavre n'y put être déte'rré
par la grife les fauves. Le mort y fut déposé, et

Jean dit une prière quand la terre eut recouvert
cette tombe.

Ensuite M, Cascabel, Jean et Clou retour-
nèrent au campement. Là, tandis que Kayette de-
meurait au chevet du blessé, Jean, son père et sa
mère voulurent conférer ensemble.

Il l est certain, dit M. Cascabel, (ue, si nous
reprenons le chemin de la Californie, notre
homme n'y arrivera pas vivant. Co sont <les cen-
tainles et des centaines de lieues à faire. Le mieux
serait de gagner Sitka, où nous pourrions être ar-
rivés dans trois ou quatre jours, si ces maudits
policiers ne nous défendaient pas de mettre le
pied sur leur territoire.

-C'est pourtant à Sitka qu'il faut aller, ré-
pondit résolument Cornélia, et c'est à Sitka que
nous irons !

-Et comment i Nous n'aurons pas fait une
lieue que nous serons arrêtés.

-N'importe, César ! Il faut partir et du boi
pied ! Si nous rencoutrons les agents, nous leur
raconterons ce qui s'est passé, et possible est-il
qu'ils n<' refusent pas à ce malheureux ce qu'ils
nous ont refusé.. .à nous '1"

M. Cascabel secoua la tête en signe <le doute.
Ma mère a raison, dit Jean. Essayons d'at-

teindre Sitka, même sans chercher à obtenir des
agents une autorisation qu'ils ne donneraient pas.
Ce serait perdre lu temps. D'ailleurs, il est pro-
bable qu'ils nous croient repartis pour Sacra-
mento et se soient éloignés. Depuis vingt-quatre
heures, nous n'en avons pas aperçu un seul. Ils
n'ont pas même été attirés par les détonations
d'hiersoir.

-C'est vrai, répondit M. Cascabel, et je ne se-
rais pas surpris qu'ils se fussent retirés.

-A moins que...lit observer Clou, qui était
venu prendre part à la conversation.

-Oui.. à moins que...C'est entendu ! " répli-
qua M. Cascabel.

L'observation de Jean était juste, et peut être
n'y avait.il rien de mieux à faire que :le prendre
le chemin de Sitka I

Un quart d'heure écoulé, Vermout et <fladiator
étaient attelés. Bien reposé3-durant cette stoppe
ils pourraient fournir une solide traite pendant
cette première journée de marche. Le Belle-Rou-
lotte partit et ce fut avec une satisfacton peu dé-
guisée que M. Cascabel abandonna le territoire
colombien.

I nfants, dit-il, ouvrons l'œil et que ce soit
le boni ! Quant à toi, Jean, impose le silence à ton
fusil 1 1 est tout à fait inutile de signaler notre
passage.

-Et d'ailleurs la cuisine ne chômera pas
aiouta MAi" Cascabel.

Le pays, au nord <le la Colombie, quoiqu'il soit
assez accidenté, était d'u:e. cheminement facile,
même en côtoyant ces nombreux canaux qui sé-
parent les archipels sur la lisière du continent.
Pas dm montagnes en vue jusqu'aux dernières li-
mites de l'horizon. Parfois, niais très rarement,
une ferme isolée, à laquelle la famille se g rdait
bien <le rendre visite. Ayant bien étudié la carte
dlu pays, Jean se débrouillait assez aisément, et il
espérait atteindre Sitka sans recourir aux servi
ces d'un guide.

M ais, ce qui imi.ortait avant tout, c'était <le ne
rencontrer aucun agent. ni ceux <le la frontière,
ni ceux de l'intérieur. Or, dans ce premier trajet,
toute liberté semblait laissée a la BeRe.Ro1doU
<le rouler à sa fantaisie. il y avait même là de
quoi surprendre. Aussi M. Cascabel était-il mion
moins surpris que satisfait.

Cornélia mettait le fait au compte de la Provi-
dence, et soi mari n'était pas éloigné de penser
comme elle. Jean, lui, inclinait à croire que quel-
que circonstance avait dû modifier les procédés
<le l'adn imnistration moscovite.

Les cho3es allèrent <le la sorte pendant les ; et
7 juin. On se rapprochait de Sitka. Peut-être ei-
core la Bee-Ritou lotte aurait-elle pu marcher plus
vite, si Cornélia n'eût redouté les secousses pour
son blessé, que Kayette et elles ne cessaient de
soigîner, l'une comme une mère, l'autre conmme
une oeur. Il était toujours à craindre qu'il n'attei-
gmnit pas vivant le terme du voyage. Si son état
ne s'était point empiré, on mme pouvait malhîeureu-
senment pas <lire qu'il se fût amélioré. Les umodi-
ques ressources qu'offrait la petite pharmacie, le

peu que ces deux femmes étaient à même de faire
pour une blessure si grave et qui eût nécessité la
présence d'un médecin, comment cela eût-il pu
sutlire ? Le dévouement ne saurait remplacer la
science,-par malheur, -car jamais sours de cha-
rité ne se montrèrent plus dévouées. D'ailleurs,
chacun avait pu apprécier le zèle et l'intelli-
gence de la jeune Indienne. Elle avait l'air de faire
déjà partie de la famille. C'était en quelque sorte
une seconde fille que le ciel avait donnée à Mme
Cascabel.

Le 7, dans l'après-midi, la Belle Roulotus tra-
versa à gué le Stekin-river, petit cour d'eau qui se
jette dans l'une de ces étroites passes ménagées
entre la terre ferme et l'île Baranow, à quelques
lieues seulement de Sitka.

Dans la soirée, le blessé put prononcer quel-
ques paroics :

"I Mon père... là-bas... le revoir !" murmurait-il.
Comme ces mots étaient dits en russe, 9. Cas-

cabel les avaient très bien compris.
Il y avait aussi un nom qui fut répété à plu-

sieurs reprises :
" Ivan...Ivan..."
Nul doute que ce fût le nom du malheureux

domestique, assassiné près de son maître.
Il était très probable <lue tous deux étaient

d'origine moscovite.
Quoi qu'il en soit, puisque le blessé commen-

çait à retrouver la parole avec le souvenir, la fa-
mille Cascabel ne tarderait pas à connaître son
histoire.

Ce jour-là, la LelleReoulotte était parvenue sur
les bords <le l'étroit canal qu'il faut franchir pour
atteindre l'île Baranow. Par suite, il y avait donc
lieu de recourir aux bateliers qui font le service
de ces nombreux détroits. Or, se mettre en rela-
tion avec les gens du pays, M. Cascabel ne 'pou-
vait espérer le faire en leur cachant sa nationalité.
Il était à craindre que la fâcheuse question des
passeports, ne surgit de nouveau.

" Eh bien, dit-il, notre Russe n'en sera. pas
moins venu jusqu'à Sitka ! Si les policiers nous
obligent à retourner sur la frontière, du moinis, le
garderont-ils, comme étant un de leurs compa.
triotes, et puisque nous avons commencé par le
sauver, c'est bien le diable s'ils n'achèveront pas
de le guérir ! "

Raisonnement qui avait du bon, mais qui i,
laiisait pas d'inquiéter la famille touchant Fac-
cueil qui lui serait fxit. C'est qu'il eût été bien
cruel, une fois à Sitka, d'être contraint de re-
prendre le chemin de New-York.

Cependant, tandis que la voiture attendait sur
le bord du canal, Jean était allé s'enquérir du
bac et <les bateliers, qui procéderaient à l'embir-
quement.

Kayette vint en ce moment prévenir M. Cas.
cabel que sa femme le demandait, et il se rendit
aussitôr près d'elle.

" Notre blessé a certainement recouvré toute
sa connaissance: dit Cornélia. Il parle, César, et
il faut que tu tâches de comprendre ce qu'il veut
dire ! "

En ellet, le Russe avait ouvert les yeux, et lems
promenait autour de lui, comme interrogeant <lu
regard ces personnes qu'il voyait pour la première
fois de sa vie. Par instants, quelques paroles inco-
hérentes s'éclapp;.;nt de ses lèvres.

Et alors, d'une voix si faible qu'on l'entendait
à peine, il appela son domestique Ivan.

" Monsieur, dit M. Cascabel, votre domestique
n'est point ici, mais nous sommes là..

A ces mots, prononcés en français, le blessé ré-
pondit dans la même lange

" Où suis-je ?
-Chez des gens qui ont pris soin de vous,

monsieur.
-Mais ce pays ?
-C'est un pays où vous n'avez rien à craindre,

si vous êtes Russe.
- Iusse...oui !...Russe
-Eh bien ! vous êtes dans la province d'A.

laska, à quelques lieues de la capitale...
-L'Alaska ! " murmura le blessé.
Et il sembla qu'un sentiment de terreur venait

de se révéler dans son regard.
" Les possessions russes ! répéta-t il.
-Non ! Les possessions américaines !"
Jean venait d'entrer: c'était lui qui parlait ainsi.
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Et, en même temps, par la petite fenêètre entr'-
ouverte de la Belle Jtuuloile, il montrait le pavil-
lon américain flottant sut- un des postes dlu littoral.

En effet, cette province d'Alaska n'était plus
russe depuis trois jours. Trois jours auparavant
avait été signé le traité d'annexion qui la cédait
tout entière aux Etats- Unit'. Désormtais la famille
Cascabel n'avait plus rien à craindre des agents
de la Russie. Elle était sur une terre atuéricaiie!

Sitka, la Nouvelle.Arkhangel. située sui- l'île
l)aranow, au milieu des archipels de la côte ceci-
dentale, cdt non seulement la capitale de l'île, mais
?tiussi la capitale de toute cette province, qui ve-
nait d'être cédée au gouvernement fédétral. Il n'y
a point d'autre cité plus imtportante en cette ré-
gion, où l'on ne rencontre que de rares b .)rr"ades,
ou dle simples villages, jetés à de grandes dis-
tances. Il serait même plus juste d'appeler ces
villages des postes ou factoreries. Pour la plupart,
ils appartiennent aux compagnies atuéricaines, et
quelques-uns à la Compagnie anglaise de la baie
d'I ud&on. On comprend par là que les communi-
cations soient très dilliciles entre ces postes, sur-
tout pendant la mauvaise saison, alor4 que se dé-
chaînent les tourments de l'hiver alaskien.

Il y a quelques années, Sitka n'était encore
qu'un centre commercial peu fréquenté, où la
Compagnie russe-américaine conservait ses dépôts
de fourrures et de pelleteries. Mlais, grâce aux
découvertes qui ont été faites dans cette province,
dont le littoral confine aux territoires (les contrées
polaires, Sitka n'a pas tardé à prendre un déve-
loppenment considérable, et, sous l'administration
nouvelle, elle deviendra une riche cité, digne de
ce nouvel Etat de la Confédération.

A cette époque déjà. Sitka possédait tous les
édifices qlui constituent ce qu'on appelle uxie

4ville"; un temple luthérien, très simple, dont
la disposition architectonique ne mtanque pas (le
majesté ; une église grecque, avec une de ces cou-
poles qui ne conviennent guère à ce ciel de brouil-
lards, si différent des ciels de l'Orient ; un club,
le Club Gardens, sorte dle Tivoli, oit l'habitué et
le voyageur trouvent des restaurants, (les cafés,
des barsi et des jeux de diverses sortes ; un Club-
bouse, dont les portes ne s'ouvrent que pour les
célibataires ; une école, un hôpital, enfin des niai-
sons, des villas, des cottages, pittoresquettient
.groupées sur les collines environnantes. Cet ci-
semble a pour horizon nue vaste forêt d'arbres ré-
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sinieux, qui lui font uin cadre <'écteri'lle verdure,
et au delà, une ligne de hautes ntiontagnes, aux
cinies perdues dans; la brunie, que dominie, sut- l'île
<le Crouze, au nord de l'île Uaî-anow, le mionît
Edgcuînbe, dont la tête s'élève à une aîltitudle de
huit mille pieds au dessus du niveau de lat mer.

En somme, si le climiat de Sitka n'est pias très
rigoureux, si le thermomètre ne s'y ab-isse guère
au-dessous <le sept à huit degrés centi,,rades-
bien que cette ville soit traversée par le cinqluante-
sixième parallèle -elle mtét-iterait d'être apîpelée
la Il ville d'eau " par excellence. En elleýt, sut- l'île
I1aranowv, il pleut toujours, pour ainsi dire, à
nmoins qu'il nie neige. Qu'on ne s'étonne donc pas
(lès lors si, apr-ès a"voir traversé le canal dans tit
bac avec tout soit personnel t-t tout son mîatériel.
la Belte-lloîdotte lit son entrée à SiLka sous les
douches d'une pluie torrentielle. Et, pourtant, MI.
Cascahel ne songeait guère à se plaindre, puis-
qu'il était arrivé préciséitietit à (lie date qui lui
donnait le droit d'y pénétrer dépourvu <le tout
passeport.

Il J'ai eu bien (les chances heureuses dans mon
existence, niais jamîais d'aussi extraordiînaires!
répétait il Nous étions à la porte sans pouvoir
entrer, et voilà que cette porte s'ouvre à point de-
vant nous!"»

Il est certain que le traité <le cession <le P'A-
laska avait été signé juste à tenmps pour lier
mettre à la Jiele-Jc'ou!oile de franîchir la frontière.
Et, sur cette terre devenue amér-icaine, plus <le
ces intraitables fonctionntaires, plus (le ces forma-
lités pour lesquelles l'ad ministration mîoscovite
se montre si exigeante!

Et mnainîtenanit, il eût été tout sinmple de con-
(luire le Russe soit à l'hôpital de Sitîca, dants le-
quel les soins ne lui auraient pas nmanqué, soit
dlans un hôtgl, où le médecin serait venu lui faire
visite. Ct-pendatitt, lorsque 1M. Cascaltel le lui pro-
posa :

IlJe me sens mtieux, mon anmi, réponîdit-il, et,
si je ne vous gêne pas...

-Nous gvêner, ntonsieur ! répondit Cornélia.
Et qu'entenidez vous par nous gêner ?

-Vous êtes ici cItez vous, ajouta hl. Cascabel,
et si vous pensez...

-Eh btien, je pense qu'il vaut mîieux ptour moi
tie point quitter ceux qui m'iont recueilli.... (lui se
sont dévoués. ..

-Cela va, mionsieur, cela vat ! tépotidit M. Cas-
caitel. Pourtant, il est néccisio qu'un mîédecin
se hâte (le vous voir...-

-Ne peut-il vrnu- ici
-Rien de plus facile, et j'irai nmoi-mnênme chter-

chercher le meilleur de la vi'lo,,"

NOTIONS SUR LE JARDINAGE

~~HE.A.V~ V 'l Pii-oscr1otager, cn trouvce-vtous souvent, (lt-s ', dans ce c-hamp (Il'
7choux?____________

71 et 7la Rue St-Jacques, IZontreal.,

L*a 1eb-not s'é'tait arrê-tée -à i't,îtrée (IL
îtla,à l'ex tréité d 'unîe proîlltîcaide t< e

d'arbrîes. quîi se prolonge j usp u'au x i tiassi Es dle lit
forêt. Ct-st là que le docteur llarry, qui fut ini-
i iquîé à 1M. tascab el, Vin t visiter le ltusse4.

A vant fait unl e mallieil att eut if de lat blessure,
le docteur déclara qu'elle n'avait rien (le t rés t-rave,
le coup dle poignard ayant été dévié'. par une côte.
Aucun organe important n'avait tét atteint, et,
grâce aux cupes d'eau fraichle, gAeaut suc-
dles herbes r(écol tées Part lat je<ut te Inien une, lat ci-
catrisaitiot t, coloin nun ée déjà, serai t b intôt su iii-
511111ment pVti 'îour p'rillettre au i 'blt'ss' (le se
lever. 1l ailla it autssi b ient qu~e possibI le et pou vait,
dlès à lpréent, prendre tieutriture. M ais, treès cer-
tiieut, si R ayette ne l'avait ptas 1-etîcolt t, si
l 'épanchemient titi saing n'eût été atrr'té par M n]t'
cascabel, il serait miort quelques lheures après l'at-
tentat commtis sur sa personîne.

1)e pîlus, le docteur 1 Larry dit que', suivat luii,
le nmeurtre t levait étre l'Seuvre t(le cv'ttaitus atii 
dit la bande K arnof ou tde K arnof lui mîêtmte, (lotitt.
la présence avait été sigîtial ét. datns l'est do lai pro-
vincte. Ce R artof était titiI tut rt t l'o' e
moscovite ou plutôt sîlterietti, ayanît sous ses
ordres une troupe de dléserte'urs, coitiîtte il s'en
renîcontre dants les possessionîs russe3 dle l'Asie et
do l'Amnériqjue.

(A suivre.)

Nec payez pas ' 6(.0Jt et -8.Ot0 pour tîll caisse
dle Ularet <îuîtid< vous pouvez avoiri lat iii étie vat
leur pour ,$ t00 et ý t,0 t) lat Co itli tgnie dos
Vins deî Bordeaux. :',0 rue I Itpital.'léptoî

PARC ROYAL
OUVERT -TOUS- LES -SOIRS -DE LA- SEMAINE

- ET 'E -F

DIMANCHE APRÈS-MIDI

NOUVELLES ATTRACTIONS
(it,;ugeîtîeit.il programmenî chaquile dtimanchuei,'

- 10

Les chars électriquîes ties rites St.-l)eîis. et Atîiherst
se rcnienth la po rte <du P'arc-.

de se, procurer tie jolis

Bonians à Bon Marché!1
Nous anntiiiî à tousi nts lecteurs (qie

nou<îs veno<ns tlc rccvtoir nit nomîîbre cttîîsiti-
rale (ic trois jolis rotttansi, <lie noutts vet.-
dreoits pour la miqueî<î soitiî. <lu

25 contins chacun

L'ENFANT PERDU ET RETROUVÉ;

LE MANOIR DE VILLERAI;
- ET-

ARMANDODURAND OU

LA PROMESSE ACCOMPLIE.

P'our toi ros lecteurs quîi notus cii fer"îîtt
la tdemîande, ntous l-tir exillltliroiis celit i*

voluîiîcs (ti'ilii nous auîrottîtdîît1,/e
lie pari, moyctirnt '25 etitim.

Ce sont trois jolîs4 romtanîs quîe htîts, jetinesi

ou vieux, pteuvent lire, cet tttis y î<rettrttilt
grand itérêt.

A<Lre-4.qez teuten ,'oi e-hitIt'-

POIRIER, BESSETTE & Cie,
516 tuu b'tî.are MoTl<sRaAL



LE SAMEDI

LE CIG-._AREfl «

Est Sans Exception le Meilleur Cigare a 10e. du Canada

Manufacture' par - - -VILLENEUVE & CIE*
1200, 1202 et 1204 rue St-Laurent, Montréal

mi 12 %

50 ANS EN USAGE i

PîLULE~

ll0tii

CUERISON
CERTAINE

To luit

M aux de tl*ête. uiîsii,î;<îîuîs'

i ui kt, et (Il-c ous I, 'sM a laîsl s C;tau. .i

par l e M au sais loi i tioii utiieiî t de

l'Estoila.

Trottoirs, Planclierscio cave, et çl'ôcuirie8
do cours, de basnd'oiittî'ues (le

et planchers imitation
maosaïque

Bureaux: Chambre 217 N. York Life

Coin des rues des Allemands et Vitre
AI-1 ýý

La dlillèîence entre le croquet et le lawvn tennis

-Neu pariez pas (lu tenntis, (''est* esqu intanit, uni vrai travail!
Islp- stoit avis !A la lbonne heure, le croqjuet :lit je'î oùt l'ou a vrai-

iîît'"t l'air- il. jouer. .. pour jouer.
Idu 'rt. -- le t'écoute, un neC joue jamis

A. E. Dû Lurioeor, LL. Zz. G oiir, L.L.B ___________________________________________

DE LORIMIER & GODIN T. A. DUCHARME .â- T-II
TOVCAT.1s AGENT GÉNÉRAL

l3fttissse( dui CréSdit V"oucier Frainco-Caliitl,-imct et Assulrances. Lx PitTn RNÇA1S ILLUSTRE (hebdomadaire).
(1i011 r'iu te Jsqîs No 30,ii'ihis Prt,-bneet. un an 7 f rancii. Librairie Ai -

mand Colin & Cie.. 5 rtio de Mézièrces, l'aris.'l'iLS:iiiijE 1917.No 15 RUE SAINT-JACQUES LA PIt-rTITC RKlVUI PARISIENNE, et Lit C~OR-
lé.'dflece: 11ltiJE ltg>v 1'0NOS'I'l.AL I RESI'ONDANT LITr'rxrcaie.î-Abonnement, les

deux journaux réuinIe, 5 frit par au pour tous
pays. Pour le Canada, $.00. M. A. CL,-VPL,

J~i.~fl ~ ~ A . O Irecteur, 36 ruo do Dunkerque. [Ia 11.
nenuent.. 21)fs ur au.1 7 1 we Pierre le Grand,

LIBAIRE arii, No.,îteciiiien franco tur d,,uîandel.Marchand de Bcýis dle Sciag-e A LA LIIARELi LVic UNIRISKvaciL.ic. rovu e poéti flug

C;,seýýlwl en .lian 1v 2 f n Jules Canton, directeur, 19 rue Soul t

('Lu-lu-tiiP iri*r Becit &LII CRA JJ~3VJA lie La MUSeIG DES FsAMILr.Y.S. paraissant deux fois
BUREUX T CLS: 024 UE TE-CTHEIHEpar mois. - Librairie Ch. ijolagravo. 15 rueBUREAUXo 5E6 rueS 102 MonrEa SEATR souiltot. Paria.'l'lvî>lîio 4;1(;(; V, No 51*r.ïag,Motél L'INtNRMiDisAltC DKS CIIFRuIFCURS ET DES

______________________________eu Ri E-Caux.- PARtIS: Lulcien Faucon. directeur,PO RI E DE OTE rue Cijaa. Nrw YoRKi: Y. W. Christern,
H. P IR E IVRE DENOT S JOURINAL DEci,, ÂJicuNpssi-Abonnement: Un

ian, 20 frsi., Six mois3. 10 frs. Blureauîx à la IlSellier et Marchand die Valises Mýagni iue Livre de Notes relié 1brairie Hlachette & Cie, 79 BSoulevard Saint-
ge Ormain. ai.ini. toIcf rappé,e en or, 6, pouces pa 3 CORDONNFIcai. - Le plus Intéressant, le plus

1587 RUE STE-CATIIERINE cuîîtelîtnt 18. pages et lin porte-cratyon, lu. luîmieux rensolgné. le moins cher desjourenv~oyé paîr lit postLe pour 1'2 cents. nau x de cordonnerie, c'est lu FRtANC PAît-A toujours eu ma;inis 1111 lucsk (-uiiëa l'le.__________ - LEcUR. 57, boulevard 2t-Michel, Paris.-SpE.
Pix 1 résvo ii l ý. i cden franco sur demande.

Cot dela ue I-Crisophx 30.Vl'lbXli. nvoyé franco par la poste au prix LA CUnsRIBTE UNIVICIcSCLILE (journal hebdo.Coinde a re S-Chistplte 11 N i el?. 1 , 1madalre.-Prix d'aboanemeni 12 tirs. 30. No.
1 i-deCssus maitrqué. . Irue Rameau, Place Louvois Paris. France.

A VENDRE

WIagnîique Terrain
VACANT

situaé suar la rme st-Denis
I ails le lart iei sti liis

Grandeur: 50 pieds de front par
127 pieds de profondeur

AVEC RUELLE

No 516 RUE CRAIC

Noltweau métal pour palais; extra léger nouIveau pro-
céde pour blanchir et oatraire Ics deutsi sana douleur.

A. S. R. BROSSEAU, UD.S.
av. 1 15 No. 7 Rue ST-LAuttztit MONTILEAL.

Chirurgion-Dentiste
20 Rut ST. LAuRENT,

bMOsN'aeaL.

Extraction de dents sans douleur par l'électricité et
paranesthésie. Dente >nsées avec ou sana palais d'après
lem procédés les plusé noueaux.

Heures du butreau de 9J a.m. à 6 p.m. TEL BELL 2818.
jttin17 91

IMPRIMERIE

Poirier, Bessette & Cie,
1516 ItEu C:RA..IG

MIOiTREA L

Nous exécutons, il, bien bon
marché, toute espèce d'ou-

vrages, tels que:

Circulaires, Livres,
Brochures, Pamphlets,

Afiees, Proyrammeg,
C!artes de visite, Cartes d'atjaires
Entêtes de comptes, Pancartes,

Annonces d'encan, Etliquettes,
Blancs de toutes sortes, etc.

Commandes Promptement
Exécutées, Caractères

de Luxe.
A meilur marché que partout esilldurs.


